
7i
üffletHTsmonterent á cheval, el repnrent

le chemin du port Lapice, qu'ils découvri-
rent environ fur les huit heures du matin.

C'eft ici, Sancho mon ami,s'écria Don

Quichotte ,que nous pouvons mettre lebras

jufqu'au conde dans ce qu'on appelle avan-

tures. Mais écoute , je t'avertis de preñ-

are bien garde á ne pas mettre l'épée á

la main, quand tu me verrois dans le
plus grand péril du monde , fi ce n'eft

que par hazard tu me viífes atraqué par de

la canaille ou par de viles créacures comme

toi.car en ce cas turne peux bien fecourir;

mais contre des Chevaliers , cela ne t'eft
permis en aucune maniere par les Loixde la
Chevalerie.jufqu'a ce que tu foisarmé Che-

valier. Faites état, Monfieur, que je vous

obéirai en cela pon&ueliement , d'autant

plus que je fuis fort pacifique de mon natu-

rel., &ennemi juré des querelles. Vérita»
blement pour ce qui eft de me défendre
moi, quand on m'attaquera ,je ne me fou-
cierai guéres de ces Loix,puifque les Loix

divines & humaines permettent á chacun de
défendre fa peau. J'en fuis d'accord ,dit
Don Quichotte ,mais pour ce qui eft deme
fecourir contre des Chevaliers ,tu n'as que
des vceux á faire , du reíte ilfaut que tu

tiennes en bride cette bravoure naturelle.
Ne dis-je pas auffi que je le ferai, répartit
Sancho, je vous promets de garder cecom-
mandment comme celui du Dimanche.
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DE DON QUICHOTTE.
En achevant ce difcours , ils virent venir
vers eux deux Réligieux de POrdre de Saint
Benolc, montes fur des dromadaires, c'eít-
á-dire, fur des mules de méme taille, avecleurs parafols, & des lunettes de voyage.
Derriére eux venoit un coche, avec quafré
ou cinq Cavaliers, & deux valets de mu-
les á pied. 11 y avoit dans le coche , á ce
qu'on a dit depuis, une Dame deBifcaye
qui alloit trouver fon mari á Séville, d'oü
ildevoit pafler dans ¡es índes avec un em-
ploi confidérable. A peine Don Quichotte
eut-il appergu les'Réligieux , qui n'étoient

pas de cette compagnie, quoiqu'iis allaf.
fent le méme chemin, qu'il dit á fon Ecu-
yer: Ou je fuis bien trompé, ami Sancho,
ou voici une des plus fameufes avantures
qui fe foient jamáis vues; car ces phantó-
mes noirs qui paroiflent lá-bas , doivent
étre, & font fans nul doute des Encham
teurs qui ont enlevé quelque Princeífe, &
l'emmenent par forcé dans ce coche. Ii
faut á quelque prix que ce foit que j'em.
peche cette violence. Ceci m'a la mine d'é-
tre pis que les Moulins á vene, dit Sancho
en branlant fe tete ; Monfieur, vous n'y
preñez pas garde , ce font-lá des Bénédic
tins,&le coche eft fans-doute á des gens
qui font voyage :regardez bien á ce que
vous allez faire, &que le Diable ne vous,
tente pas. Je t'ai déjá dit,mon ami, reprit
Don Quichotte , que tu ne te connoispas
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¡Rfaníures; ce que ¡e te dis, eft venta-

ble, &tu le vas voir tout-á-1'heure. En di-
fant cela ils'avance & fe campe au milieu
du chemin par oü devoient paífer les Moi-
nes, &quand ils furent aífez prés pour le

pouvoir entendre.il leur cria arrogamment:

Gens diaboliques & excommuniés , qu'on

mette tout-á-1'heure en liberté les hautes

Princefles que vous emmenez dans ce coche ,
finon préparez-vous á recevoir une promte

mort pour le chátiment de vos mauvaifes
ceuvres. Les Peres retinrent leurs mules,
& n etant pas moins étonnés de Pétrange

figure deDon Quichotte que de cedifcours,

Seigneur Chevalier ,'répondirent-ils, nous ne
fommes point des gens endiables niexcom-
muniés, mais des Réligieux de Saint Benoit
qui voyagéons; s'il y a dans le coche des
Princefles qu'on enleve , nous n'en fgavons
rien.Jene me paye pas de. belle paroles ,dit
Don Quichotte, & je vous connois bien,

perfides canailles. Sans attendre de repon*
fe, Don Quichotte pique, la lance bafle,

contre un des Réligieux avec tant de fu-
ñe,que fi le Pere ne fe fút promtement

jettéá terre, ilPy auroft mis malgrélui,

ou dangereufement bleífé, oupeut-étre laif-
fé fans vie:Pautre Moine,qui vit de quelle
forte on traitoit fon compagnon , donna
des deux a fa mulé,&enfila la campagne
plus vite que le vent. Sancho Panga ne vit
pas plutót le Réligieux par terre, qu'il lau-

ta preftement de fon áne á bas, & fejettant
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DE DON QUICHOTTE. 77
fur lui;ilcommengoit déjá á le dépouiller,
quand deux valets qui fuivoient á pied les
Réligieux,accoururent, & lui demandéreñt
pourquoi illuiótoit fes habits ?Parce qu'ils
m'appartiennent ,dit Sancho ,& que ce font
les dépouilles de labataille que Monfeigneur
vient de gagner. Les valets qui n'enten-
doient point raillerie, & ne fgavoient ce
que c'étoit que de dépouilles &de batailles,
voyant Don Quichotte aífez loin qui entre-
tenoit ceux du coche, fe jettérent fur San-
cho, le renverférent par terre, & le lailfé-
rent demi-mort de coups & prefque fans
barbe aU mentón. Cependant le Bénédictin
qui n'avoit eu d'autre mal que la peur, lí-
tót qu'il vit Don Quichotte s'éloigner, re-
monte promtement fur fa mulé, &pique
tout cremblant aprés fon compagnon , qui
l'attendoit aífez loin de-lá , regardant ce
que deviendroit cette avanture, fans ofer en
attendre la fin. lis-pourfuivirent tous deux
leur route, faifant plus de fignes de croix,
que s'ils euflent le diable á leurs trouífes.
Don Quichotte étoit, comme nous Pavons
dit,á la portiere du coche oü ilharanguoit
la Dame Bifcayenne qu'il avoit abordéepar
ces paroles :Votre beauté ,Madame , peut
faire deformáis tout ce qu'il luiplaira, vous
étes libre,&ce bras vient de chátier Pau-
dace de vos ravifleurs. Et afin que vous ne
foyez pas en peine du nom de votre libéra-
tem, fgachez que je m'appelle Don Qui-



chotte de la Manche ,Chevalier errant ,&
PEfcIave de la belle & incomparable Dulcí-
née du Tobofo. Je ne vous demande autre

chofe pour le fervice que je vous ai renda,
íice n'eft que vous retourniez au Tobofo,
que vous vous préfentiez de ma part de-
vant cette excelíente Dame, & que vous

Jui appreniez ce que j'ai fait pour votre li-
berté, Un Cavalier Bifcayen , de ceux qui
accompagnoiént le coche , écoutoit attenti-
vement tout ce que difoit Don Quichotte;
&comméil vit qu'il ne vouloit point laifler

partir le coche, &qu'il s'opiniátroit á le
faire retourner au Tobofo ,il s'approcha de
lui,&le tirant par fa lance ,lui dit en mau-

vais langage: Va-t-en, Chivalier, que mal
tu vas , par le Dieu que moi cree , ñ ne

laíífe lé coche ainfi te tue comme eft lá le

Bifcain. Don Quichotte Pentendit bien ,&
lui répondit fort gravement :Si tu étois

Chevalier ,comme tu ne Pes pas ,miférable ,
j'aurois déjá chátié ton infolence.Moi,non
Chivalier, repartit brufquement leBifcayen;

iljure á Dieu qu'autant tu mentes comme

Chrétien : fí toi chette ton lsnce , &tire
d'épée, je faire voir al moment que ton

chival ilétre une béte: Bifcain par terre,

Chentilhomme par mer , & Gentilhomme
pour le diable , & prendre garde que toi
mente fi diré autre chofe. Vous le ver-
rez tout-á-1'heure , dit Agrayes , répondit
Don Quichotte, & jettant fa lance á terre,

iltire fon épée, embraffe fon écu, &atta-
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que le Bifcayen , réfolu de ne le pas

£v>argner. Le Bilcayen qui le vit venir,

eüt bien voulu mettre pied á terre,parce
qu'il ne fe fioit pas á fa mulé qui n'étoit
que de louage ;mais tout ce qu'il put faire,

ce fut de mettre l'épée á la main. Bien lui
prit méme de fe trouver auprés du coche,

oiiilfe faifit d'un couffin qui lui fervit de
rondache. En méme tems les deux fiers
champions coururent l'un contre Pautre
comme s'ils e-ufllnt été ennemis morteis,
Tous les affiítans firent ce qu'ils purent
pour mettre lapaix, mais ilfut imponible;
& le coiére Bifcayen juroit en fon mauvais
langage, que fi on ne luí laiífoit achever
fon combar, ii tueroit fa maltreffe & tous
ceux qui s'y oppoferoient. La Dame du
coche fort étonnée & toute tremblante fit
figne au cocher de s'éloigner, & d'un peu
loin s'arréta á confidérer les combattans. Le
Bifcayen déchargea dans cemoment uncoup
fi terrible fur Pépaule de fon adverfaire,
qu'il l'auroit fendu jufqu'á la ceinture, s'il
ne i'eüt trouve couvert de fon écu. A ce
coup , qui parut á Don Quichotte la chute
d'une montagne, Dame de mon ame, s'é-
cria-til, Dulcinée, fleur de la beauté, fe-
courez votre Chevalier, qui fe trouve en
cette extrémité pour foutenir vos intéréts.
Diré cela, ferrer fon épée, fe couvrir de
fon écu , & aífaillir le Bifcayen , ne fut
qu'une méme chofe, dans la réfolution de



hazarder le tout en un feul coup. Le Bifca-
yen,qui vit venir fon ennemi de cette ma-
niere, jugea de fon deflein par fa contenan-
ce, &prenant auffi ¡a méme réfolution, il
fe couvrit lemieux qu'il put de fon couffin,
&l'attendit de pied ferme , d'autant plus
qu'il ne pouvoit faire remuer fa mulé, qui
n'eií pouvoit plus de laffitude, outre qu'el-
le n'étoit pas dreíféeáce manége. Don Qui-
chotte venoit,comme jePai dit,l'épée haute
contre le rufé Bifcayen,réfolu de le fendre
par la moitié, &le Bifcayen Pattendoit
auffi dans le deflein de n'en pas faire á deux
fois. Tous les fpeétateurs eífrayés attendoient
l'iflue des épouvantables coups dont nos
combattans fe menagoient, &la Dame du
coche avec fes femmes fe vouoient á tous

les Saints d'Efpagne pour obtenir de Dieu
le falut de leur Ecuyer, & le leur propre.

Ce qu'il y a de fácheux ici,,c'eít que
l'Auteur de PHiftoire demeure court en
cet endroit ,s'excufant fur ce qu'il n'a rien
appris davantage des faits de Don Quichot-
te. Véritablement le fecond Auteur nepou-
vant croire qu'une fi curieufe Hiftoire fe
fút abfolument perdue, & que les. beaux
Efprits de la Manche euflent eu lipeu de
foin que de n'en pas conferver les mémoi-
res, ne défefpéra pas de trouver de quoi
pourfuivre ce plaifant Ouvrage, & réuffit
enfin dans fa recherche ,comme on le ver-
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C H A P IT R E IX.

Conclufwn de l'épouvantable combat
du vigoureux Bifcayen , £? du

vaiüant Don Quichotte.
"j^TOus avons laiífé dans la prémiére Par--1- ™

tie de cette Hiftoire le brave Bifca-
yen, & le fameux Don Quichotte, les é-
pées levées en état de fe décharger de ter-
ribles fendans ,& tels que fi les épées fuf.
fent tombée-s á plomb & fans trouver de
réfiftance, ils fe feroient pour le moins fen.
dus jufqu'd Pargon de la feíle. Mais, com-
me je Pai dit,PHiftoire demeuroit imparfaite
dans cet endroit, fans que PAuteur nous
apprit oü nous pourrions trouver de quoi
la pourfuivre. Cela me facha fort, & le
plaifir que m'avoit donné ie commcnce-
ment, fe toiwna en douleur, quand je crus



qu'il n'y avoit pas d'efpérance de voir le
reíte.Cependant ilme paroiflbit impoffible,
autant qu'injufte, qu'un iivaillant Cheva-
lier n'eút pas eu quelque Sage qui prit foin
d'écrire l'hiíloire de fes faits inouis: ce qui
n'a jamáis manqué á aucun de fes devan-
ciers, c'eít-á-dire , des Chevaliers á avantu-
res, dont chacun-en avoit toüjours un ou
deux, qui fe trouvoient á propos pour écri-
re leurs proueífes ,& recueillir jufqu'á leurs
moindres penfées. Ainfi,ne pouvant com-
prende qu'un Chevalier de cette importan-
ce eftt pu manquer de ce qu'un Piatir &d'au-
tres femblable-s avoient eu de reíte, j'avois

toüjours dans l'efprit que cette admirable
hiftoire n'étoit point demeurée ainfi eftro-
piée,&qu'il falloitque le tems,qui vient
á bout de tout, l'eút confumée, ou la tint
quelque part enfévelie. D'un autre cóté il
me fembloitque l'hiíloire de notre Cheva.
lier ne devoit pas étre bien ancienne ,puif-
qu'on avoit trouve dans fa bibliothéque des
livres modernes , comme le Remede de la
jalouíie, les Nymphes, &le Berger d'Hé-
nares; &que quand elle n'auroit pas été é-
crite, les gens de fon village, &leurs voi-
fins ne Pauroient pas encoré oubliée. Rem-
pli de cette imagination, je me mis en tete
de re.chercher exaftement la vie &les mi-
ráeles de notre fameux Efpagnol ,cette ada-
tante huniere de la Manche, &le premies
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qui .dans ce fiécle malheureux fe foit dé-
voué á Pexercice de la Chevalerie errante,
á défaire les torts &les injures ,áfecourir les
veaves , & á défendre Phonneur des De-
moifelles , comme de celles qu'on voyoit
au tems paífé courre par monts &par vaux
fur les palefrois, portant leur virgínité a-
vec eiles en toute füreté, &qui au bout
de quatre-vingt ans , á moins que d'étre
forcees par quelques brutaux, entroient dans
la fépulture pucelles & vierges comme leurs
meres. Mais rout mon foin auroit été inu-
tile,&la poftérité feroit privée de ce tré-
for , íi la bonne fortune ne me Peüt fait
tomber éntreles mains de la maniere queje
le vais diré.

Etánt un jour dans la rué des Merciers
á Tolede, je vis un jeune gargon quiven-
doit de vieux papiers á un Epicier; &com.
me je fuis curieux jufqu'á ramaífer lesmoin.
dres morceanx de papier par les rúes, j'en
pris un des mains de ce gargon pour le li-
re, &trouvai qu'il étoit en caraéteres Ara.
bes, que je n'entens point.Je cherchaipar-
tout des yeux íijene verrois point quelque
More Judaifé pour me les expliquer, &
n'eus pas de peine á trouver ce fecours dans
un lieu oü j'en aurois trouve pour des Lan-
gues encoré plus difficiles &plus anciennes.
Le hazard m'en amena done un á qui je
mis le livre entre les mains, &iln'en eut



pas plutót lu quelques lignes , qu'il fe príe
á rire. Je luidemandai de quoi ilrioit.D'une
remarque importante ,dit-il, que je trouve
ici á la marge, & continuant toüjours de
rire il lut ces paroles :Cette Dulcinée du
Tobofo , dont ileft fi fouvent parlé dans
cette Hiftoire,eut, dit-on, lameilleuremain
pour faler des pourceaux, que femme qui
fút dans toute la Manche. Au nom de Dul-
cinée du Tobofo ,m'imaginant que les vieil-
lespaperaífes contenoient peut-étre l'Hiítoi-
re de Don Quichotte, je preflai le Morif-
que de lire le titre du livre, &ily trouva
ces mots en Árabe:Hiftoire de Don Qui-
chotte de la Manche, écritepar Cid-Hamet-
Benengeli, Hiítonen Árabe. J'eus tant de
joye quand j'entendis le titre du livre,qu'á
peine la pus-je diffimuier, &arrachant tous
les papiers des mains de l'Epicier. j'en fis
marché avec le jeune homme, & j'eus pour
une demi réale ce qu'ilm'auroit vendu vingc
fois autant s'il eút fgu lire dans mon efprit.
Je me retirai auffi-tót par le cloitre de la
grande Eglife avec mon Moiifque, & le
priaidetraduireenEfpagnoltoutce que con-
tenoient ces vieux papiers fans aiouter ni
retrancher la moindre chofe , lui offrant
tout ce qu'ilme demanderoit, Mais ilfecon-
tenta de deux cabás de raifins &de deux
boiífeaux de froment , &me promit de les
traduire fidélement, & que jeferois fatisfait
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en peu de tems ;mais pour faciliter PafFai-
re, & ne me pas deflaifir d'une fi bonne
rencontre, j'emmenai leMore chez moi, oü
en moins de fix femaines la verfion futfaite
& toute telle que je vous la donne, Sur h
premiere feuille du Jivre étoit peint au na-
turel le combat de Don Quichotte & duBifcayen dans la méme poíture oü nous les
avons laifíés tous deux l'épée. haute, Pun
couvert de fa rondache, & Pautre de foncouffin. La mulé du Bifcayen étoit tellement
au naturel , qu'on Pauroit prife d'une lieueloin pour une mulé de louage ;on voyoit
écrit auxpieds du Bifcayen, Don Sancho
de Afpetía,& fous ceux de Roffinante ,DonQuichotte. Roffinante étoit admirablementbien peint, filong.fi roide, fi maigre
& fifatigué ,Pépine du dos fi tranchante,
&1 oreille fibaile qu'on jugeoit á la pre-
miere vue que jamáis cheval au monde n'a-vo,t mieux mérité ce furnom. Tout auprés
étoit Sancho Panga, tenant fon áne par le
iicou.au pied duquel il yavoit un écriteau
qui difoit, Sancho Cangas. A voir fon
portrait ilavoit la panfe large . la taillecourte, & les jambes cagneufes. &c'eft
appareminent pour cela que l'hiíloire luídonne indifFéremment le furnom de Panga&de Caneas. IIyavoit encoré d'autres cho-
fes a remarquer dans cette figure, mais de



peu d'importance ,&qui ne fervent de rien
'
á l'intelligence de l'hiíloire. Je dirai feule-
ment que s'il y a quelque obje ilion á faire
contre celle-ci touchant lavérité,ce ne peut
étre que parce que PAuteur eft Árabe,&
qu'ils font tous naturellementmenteurs. Mais
au contraire comme ils font nos ennemis ,
celui-ci aura plutót retranché qu'ajouté ,&
ilme femble en eífet que Icrfqu'ildevoitle
plus s'étendre fur les louanges de notre Che-
valier, ils'eít malicieufement retenu & les

; a pafíées fous filence:procede indigne d'un
l-Hiftorien , qui doit étre ponítuel &fidele,

exemt de paffion &fans intérét, & que la

crainte,nil'aífeélion ,nil'inimitiénedoivent
jamáis' faire écarter de la vérité, qui eft la
mere de PHiíloire; comme PHiftoire eft le
dépót des aílions humaines, & l'ennemie;

déclarée de l'oubli, puifque c'eft-lá que
nous avons de fidéles tableaux du paífé ,&
que nous puifons des exemples pour le pré-
fent, & des précautions pour Pavenir Je
fuis afluré que l'on trouvera dans celle-ci
tout ce qu'on peut fouhaiter de plaifant &
d'agréable, ou que s'il y manque queique
chofe, ce fera la faute de PAuteur, &non
pas celle du fujet. Eníin la feconde Partie,
fuivant la traduction , commence ainfi.

11 fembloit ál'air terrible de ces deux

la'fSers &animes ccmbattans avec leurs tran»
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chantes épées levées, qu'ils ne menagoient
pas moins que le Ciel & la Terre :& tous
les fpeítateurs étonnés étoient fufpendus
entre Padmiration & la crainte. Le pre-
mier qui déchargea fon coup , fut le colé-
re Bifcayen ,& ce fut avec tant de forcé&de furie que fil'épée ne lui avoit tour-né dans la main, ce feul coup auroit ter-
miné cet épouvantabíe combat , & toutes
les avantures de notre Chevalier: mais lefort qui le réfervoit pour de plus grandes
chofes, fit que l'épée tombant deplatfur
l'épaule gauche, ne lui fit d'autre mal que
de défarmer tout ce cóté-lá, aprés avoir
emporté en chemin faifant une grande partie
de la falade , & la moitié de Poreille. I!
ne faut pas prétendre pouvoir exprimer
icila rage dont le Héros de la Manche fut
tranfpoité quand ¡1 fe vit traite de la forte.
IIfe hauífa, &s'affermit fur les étriers ,¿
ferrant fon épée, ilen déchargea un fi'ñj.
rieux coup &ñiplein fur la tete de fon
ennemi , que malgré la défenfe du couffinle Bifcayen commenga á jetter le fana par¡e nez, par la bouche , &par les oreílles,
faifant mine d'aller tomber , comme ileütfait fans-douté s'il n'eút promptement em-braffé le cou de fa mulé; mais un momentapres, abandonnant les étriers, &étendantles bras, la mulé épouvantée de ce coup,
& maitreíTe de la bride, fe mit á courrspar



la campagne ,&aprés quelques fauts jetta
le Cavalier par terre fans apparence de vie.
Don Quichotte regardoit tout cela avec une
grande tranquillité, & fans s'ébranler ;mais
fi-tótqu'il vit fon adverfaire á bas, ilfauta
promptement de cheval, &courant luimet-

tre la pointe de l'épée á la gorge ,illuicria
qu'il fe rendit, ou qu'il lui couperoit la
tete. Le Bifcayen étoit fi étourdi, qu'ilne
voyoit pas le péril qui le menagoit ,& ne
pouvoit former une parole ;&Don Quichot-
te fans-doute ne l'auroit pas ménagé dans
la colere oü ilétoit, fila Dame du coche ,
qui jufqu'alors avoit regardé le combat,
toute éperdue, ne luiétoit venu demander
avec beaucoup d'inftance la vie de fon E-
cuyer. Notre Héros , adouciffant un peu fa
fierté, répondit gravement : Je vous Pac
corde , ma belle Dame ,mais á condition
que ce Chevalier me donnera fa parole d'al.

ler au Tobofo, & de fe préfenter de ma

part devant la nompareille Dulcinea, afín
qu'elle difpofede luicomme illui plaira. La

Dame demi morte de frayeur fans fgavoir
ce qu'il demandoit. ni s'informer qui étoit
cette Dulcinée, promit pour fon Ecuyer
tout ce qu'il plut á Don Quichotte. Qu'il
vive done, ajouta notre Chevalier, furvo-
tre paróle, & qu'en faveur de votre beauté
iljouifie d'une grace dont fon arrogance
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C H A P IT R E X.
L

Comer fation de Don Quichotte &
de Sancho Panya.

TLy avoit déjá quelque tems que San-->\u25a0 cho s'étoit relevé aprés les rudes gour-
mades que lui avoient données les valets
desBénédictins, & ilavoit attentivement
confidéré le combat de fon Maitre , priant
Dieu dans fon ccsur qu'il en fortit victo-
rieux, «Se qu'il y pút gagner quelque lile,
dont ille fitGouverneur , comme ille luí
avoit promis. Voyant done le combat finí
& que Don Quichotte alloit monter á che-
val, il courut vite pour lui teñir Pétrier;
mais avant qu'il montát, ilfe jetta á genoux
devant lui,& luibaifant la main,Mon-
feigneur &mon Maitre, lui dit-il, fi vous

avez agréable de me donner Pifie que vous
venez de gagner , je me fens en état de la
gouverner, quelque grande qu'elle puifle
étre ,& auffi-bien qu'autre qui s'en foit ja-
máis melé Ami Sancho , répondit Don
Quichotte, ce ne font pas ici des avantu-
res d'Ifles, ce ne font que rencontres de
grands chemins, oü l'on ne gagne guéres
autre chofe que de fe faire caífer la tete,
& remporter une oreille de moins ;mais
prens patience,il s'oífrira aífez d'avantum



qui me donneront occaíion de m'acquitter
de ma promeífe, & non feulement de te

donner un Gouvernement, mais beaucoup
davantage. Sancho faillit á fondre en remer-
cimens fur les nouvelles promefles de fon
Maitre,& aprés lui avoir baifé la main &
le bas de la cotte-d'armes ,illuiaida ámon-
ter d cheval, & monta lui-méme* fur fon
áne , fuivant fon Seigneur ,qui s'en alla au
grand pas fans prendre congé des Dames
du coche,& entra dans un Bois qu'il trou-

va fur fon chemin. Sancho fuivoit tant qu'il
pouvoit au grand trot ;mais voyant que
Roffinante marchoit avec tant d'ardeur qu'il
le laiflbit bien loin derriere, ilcria á fon
Maitre de l'attendre. Don Quichotte, a ce
cri, retiílt la bride á Roffinante, &l'Ecuyer

fatigué Payant joint, ilme femble, Mon-
feigneur, luidit-il, que nous ne ferionspas

mal de nous retirer dans quelque Eglife;
car celui contre qui vous avez combattu ,
eft en fort mauvais état ,&ilne faut qu'un

malheur qu'on en avertiífe la Juftice , &
qu'on fe faiíiífe de nous, &quand nous fe-

rons une fois coífrás , ilpaflera bien de
Peau fous le pont avant qu'on nous en tire.

Tais toi, ditDon Quichotte, tu ne fgus

ce que tu dis; & oü as-tu iu, ni vu que
jamáis Chevalier errant ait été mis en Juf-
tice pour fes homicides : Je ne fgai ce que
c'eft que vos homicides , dit Sancho , je ne
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me fouviens point d'en avoir jamáis vu,]
mais je fgai fort bien que la fainte Hermán-

'
dad chátie ceux qui fe battent en duel?du
reíte, je ne m'en méle point. Ne t'ínquie-
'tes de rien ,mon enfant , dit Don Qui-chotte, je te tirerois des mains des Tarta.
res ; ne crains pas que je te iaiífe en celles
de la Juftice. Mai¡fdis-inoi en vérité, crois-
tu qu'il y ait un plus vaillant Chevalier que
moi dans le refte du monde? As-tu Iu dansles Hiítoires ,qu'un autre ait jamáis eu plus d
de réfolution á entreprendre ,plus de vi-

V

gueur á attaquer, plus d'haleine á foutenir,
plus de promptitude & d'adrefle á frap-
per, & plus de forcé á renverfer ? La vérité
eft, dit Sancho, que je n'ai jamáis rien lu
de femblable, car je ne fgai ni lire ni écri-
re; mais je jureraibien quede ma víe jen'ai
fervi un Maitre plus hardi que vous ,&
Dieu veuille que cette hardieííe ne nousméne pas oü je m'imagine. Mais ,Mon.
fieur, fi nous panfions votre oreilie, ilenfort beaucoup de fang, & j'ai heureufementdu charpi & de Ponguent blanc dans monbiflac. Que nous nous paflerions bien de
tout cela, dit Don Quichotte, fi je m'étois
fouvenu de faire une phiole du Baume de
fier-á-bras , &qu'une feule goutte de cettehqueur nous épargneroit de tems & de re.
medes !Qu'eft-ce done qué cette phiole de
baume,- dit Sancho? C'eft un baume ,dit



Don Quichotte , dont j'ai la recette en ma
mémoire, avec lequel onfe moque desblef-
fures, & on incague la mort. Auffi,quand
je Paurai f.ait, &que je t'en aurai donné ,
s'il arrive que dans quelque combat tu me
voyes coupé d'un revers par le milieu du
corps, comme ilnous arrive fouvent, tu

n'as qu'á ramaífer lamoitié qui feratombée,

& la rejoindre á Pautre avant que le fang

fe refroidiífe, preñan t toüjours bien garde

á les ajufter également ,aprés cela donne-
moi feulement á boire deux traits de ce
baume, & tu me verras auffi fain qu'aupa-

ravant. Si cela eft, dit Sancho, je renon-
cetout-á-1'heureau Gouvernement que vous

m'avez promis ,&jene demande autre cho-

fe, en récompenfe de tous mes fervices,

que la recette de ce baume. Je fuis afluré

qu'en quelque lieu que ce foit, ilvaudra
tout courant deux ou trois reales l'once.&

en voilá aífez pour paífer ma vie honorable.

ment & en repos. Mais, Monfieur, ce

baume coüte-t-il beaucoup á faire? On en
fera toüjours fix pintes pour trois reales ,
répondit Don Quichotte. Mifárable que je

fuis! s'écria Sancho. &qu'attendez-vous ,
Monfieur, que vous ne mel'enfeigniez tout-
á-1'heure, & que nous n'en faffions deux

ou trois poingons? Doucement, ami San-
cho , reprit Don Quichotte , je te garde

bien d'autres fecrets, & de plus grandes
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récompenfes. Pour Pheure panfons mon
oreille, elle me fait plus de mal que jen'en
fais femblant. Sancho tira de Ponguent &
du charpi de fa beface, Mais quand Don
Quichotte (en s'accoinmodant) appergut fa
falade toute brifée, peu s'en falut qu'il ne
perdit le reíte de fon jugement. 11 mit l'é-
pée á la main, & levant les yeux en haut,
Je jure, dit-il, par les entrailles de mon
pere , par la foi que j'ai promife á Dulci-
née, &par toute la nature enfemble, que
jufqu'á ce que j'aye pris vengeance de celui
qui m'a fait cette injure, je ferai la méme
vie que le grand Marquis de Mantoue ,qui
ayant fait vreu de venger la mort de ion
coufin Baudouin, ne mangea jufques-lá ni
pain fur table, nine coucha avec fa fem.
me ;& obferva quantité d'autres chofes
femblables , dont je ne me fouviens pas,
& que pourtant je prétens qui foient com-
prifes dans mon ferment. Monfeigneur ,dit
Sancho, tout étonné de ce jurement effro-
yable , vous avez tort de vous fácher ; car
fi le Chevalier fait ce que vous lui avez
ordonné, & qu'il s'aille préfenter devant
Madame Dulcinée du Tobofo , ilen eft
quitte ,& á moins qu'il ne fafle quelque
nouvelíe oífenfe, vous n'avez rien á lui
demander. C'eft tres-bien remarqué á toi,
reprit notre Chevalier, & ainfi j'annulle le
ferment quant á la vengeance, mais je le



confirme ,&le refais de nouveau ,&m'en-
gage encoré une fois de faire la vie que
j'ai dit, jufqu'á ce que j'aye oté par forcé
á quelque Chevalier une autre falade auffi
bonne que celle-ci. Et ne t'imagine pas,
Sancho ,- que je faífe ceci á la voleé, j'ai
bien qui imiter au pied de lalettre, & la
méme chofe arriva pour Parmet de Mam.
brin, qui coüta fi cher á Sacripan. Mon.
fieur,repliqua Sancho , donnez tous ces
fermens -

lá au diable : Dieu ne veut pas
qu'on jure, &vous vous damnez á crédit.
Hé! ditesmoi ,s'il vous plaít , fí par hazard
nous ne trouvous de long-tems un homme
armé d'une falade, que ferons-nous en at-
tendant:tiéndrez-vous votre ferment en dé-
pit de tous les accidens & de toutes les in.
commodités qui vous en peuvent arriver?
Comme¡de dormir tout vétu, &dene coucher
jamáis en Ville,Bourg, ni Village,& deux
mille autres pénítences , que contenoit le
ferment de ce vieux fou de Marquis de
Mantoue; fouvenez-vous ,Monfieur, qu'il
ne paífe point de gens armes en ces quar-
tiers, & que Pon n'y trouve que des char-
retiers & des meneurs de mules. En bonne
foi ces gens-Iá ne portent point de falades,
&ils n'en ont peut-étre jamáis vu d'autres
que de laitues. Va,va,tu te trompes ,mon
ami, dit Don Quichotte, & nous n'aurons
pas été icideux heures que nous y verrons
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vant ¡a forterefle d'Albraque, á la conque-
te de ía belle Angelique. Je le veux donebien,puifque vous le voulez,reprit San-
cho,&Dieu veuille que tout réuffiífe, &
que le tems arrive de gagner cette lile qui
me coüte fi cher, quand je devrois mourír
incontinent aprés. Je t'ai déjá dit, Sancho,
dit- Don Quichotte, que tu ne te mettes
pas en peine ;&quand Pifie te manqueroit,
n'y at-il pas le Royaume deDannemarc,
&celui de Sobradife, quine te fcauroient-
manquer, &ce qui eftde meilleur, qui font
-en Terre-ferme ;mais cela fe trouvera dans
fon tems. Pour le préfent, regarde fí tu
as quelque chofe á manger dans le biífac,
2fin que nousallions promptement chercher
quelque Cháteau oü nous puiífons nous re-
tirer cette nuit, & faire mon baume; car
.pour ne pas mentir,l'oreiíle me faitgrand
mal. J'ai ici un oignon & un morceau de
fromage avec deux ou trois bribes de pain,
dit Sancho, mais ce ne font pas-lá desvian*
des pour un vaillant Chevauer comme vous.
Que tu Pentens mal! répondit Don Qui-chotte. IIfaut que tu fgaches , Sancho ,
que c'eít la gloire des Chevaiiers errans de
paífer des mois entiers fans manger ,&quand
ils mangent c'eft fans fagon, de la premiere
chofe qu'ils trouvent, &, tu n'en douterois
fas, fi tu avois lu autaut d'hiftoires que



moi; car je te puis bien jurer, que quelque
recherche que j'aye faite, je n'ai point en-
coré trouve que ces Chevaliers mangeaf-
fent que par hazard, & quand ils étoient
invites á de fomptueux banquets & á des
Fétes Royales ; car pour le reíte du tems
ils ne ferepaifíbient guéres que de leurs pen-
fées. Et comme iln'étoit pourtant paspoffi-
ble qu'ils s'en paflalfent abfolument , non
plus que des autres néceffitás, puifqu'ils é-
toient hommes comme nous,ilfaut croire
que palfant leur vie dans les foréts &dans
les déferts,& fans cuifinier,leurs repas or-
dinaires étoient des viandes ruftiques,com-
me celles que tum'ofFres. Ainfi,ami San-
cho , ne te chagrine point d'une chofe
quime faitdu plaifir,&ne penfe pas á faire
un monde nouveau , ni á changer les cou-
tumes de la Chevalerie errante ,établies de-
puis filong-tems. IIfaut me pardonner ,
Monfieur, dit Sancho, parce que je ne fgai
ni lireni écrire, comme je vous l'ai dit, &
je n'ai jamáis lu les regles de la Chevalerie;
mais á ¡'avenir le biflac fera bien fourni de
toute forte de fruitfec. pour vous qui étes
Chevalier ;&comme je n'ai pas l'hoimeur
de l'étre, j'achéverai de le remplir pourmoi
de quelque chofe de plus nourriflant. Je ne
dis pas , repliqua Don Quichotte, que le
Chevalier errant foit obligé de ne manger
que des fruits,mais que c'étoit leur manger
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ordinaire , avec quelques herbes encoré
qu'ils trouvoient par les champs ,& qu'ils
connoiflbient toutes parfaitement , comme

\u25a0je les connois bien auffi. C'eft une grande
vertu que de connoitre ces herbes , répon-
dit Sancho ,& fi je ne me trompe ,nous
aurons quelque jour befoin de cette con-
noiífance :cependant voici ce que Dieu
nous a donné , ajouta-t-il, & ayant tiré
les vivres de la beface ,ils mangérent avec
appetit & de compagnie. lis eurent bien-
tót fait leur frugal repas , & montérent
auffi-tót á cheval pour aller chercher á lo-
ger. Mais le Soleil leur manqua,avec Pef-
perance de trouver ce qu'ils fouhaitoient ,
&ils s'arrétérent auprés de quelques caba-
nes de bergers , oü ilsréfolurent de paífer
la nuit. Autant qu'il y eut d'ennui pour
Sancho de n'étre pas dans quelque bon vil-
lage , autant Don Quichotte trouva-t-il de
plaifir á dormir á découvert ,fe figurant que
tout ce qui lui arrivoit de cette maniere,
étoient autant d'Aíles de poífeffion quifai-
foient foide fa Chevalerie.

CHAPITRE XI,

De ce qui arriva a Don Quichotte avec les
Bergers,

TVTOtee Chevalier fut tres
- bien recü

*\u25a0 des bergers de ces cabanes ,&Sancho



ayant promptement accommodé Roffinante
&fon áne le mieux qu'il put, fe rendit á
l'odeur de quelques morceaux de chévre
que les bergers faifoient retir pour leur
fouper. Le bon Ecuyer eüt bien voulu tout
fur le champ les manger , comme on dit de
broc en bouche , mais IIfaíut malgré lui
qu'il attendit que les bergers (aprés les a-
voir tires du feu) euífent étendu á terre
quelques peaux de brebis &de chévres pour
fervir de napes. Ce ruftique couvert étant
mis , ils conviérent leurs hótes de manger
avec eux de. bon coeur ce qu'ils leur of-
froient de méme. Six bergers qu'ils étoient
dans cette cabane ,s'affirent fur leurs talons
autour des peaux de brebis ,aprés avoir en
cérémonies champétres prié Don Quichotte
de s'afleoir fur une auge qu'ils avoient ren-
verfée. Sancho fe tenoit derriere lui,pour
lui fervir á boire dans une coupe de come
qu'avoient les bergers. Son maitre le voyant
debout,lui dit:Afinque tuvoyes ,Sancho ,
le bien qu'enferme en foi la Chevalerie er-
rante ,&combien ceux qui la fuivent font
en état d'étre bien

-
tót eftimez & honorez

dans le,monde, je veux que tu te mettes á
mon cóté, & que tu t'affifes dans la com-
pagnie de ces bonnes gens,que tu fois une
méme chofe avec moi , qui fuis ton Sei-
gneur &ton maitre,que tu manges en mé-
me plat ,&que tu boives dans mon verre:
car enfin on peut diré de la Chevalerie er-
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rante ce qu'on dit de PAmour , qu'elle é-
gale toutes chofes. Monfeigneur , je vous
remercie ,dit Sancho; mais fi j'avois bien
de quoi, j'aimerois mieux le manger feul
debout , qu'affis au cóté d'un Empereur ;&
pour vous en parler franchement, je m'ac-
commode auffi bien d'un morceau de pain
bis &d'une ciboule , dans mon coin , fans
fagon & fans contrainte , que d'un coq-
d'inde en compagnie d'honnétes gens , oü
je fuis obligé de mácher lentement ,deboi-
re de petits coups , de m'efíuyer á toute
heure , fans ofer touífer,ni éterrsuer ,quel-
que envié qu'il m'en prenne ;changez done,
s'il vous plait, Monfeigneur &maitre ,ea
d'autres chofes qui foient de plus de pro-
fit, Phonneur que vous me voulez faire,
pour la part que j'ai á la Chevalerie er-
rante ,comme Ecuyer de votre Seigneurie :
je vous en remercie &le tiens pour regü ,
& j'y renonce des

-á -
préfent pour jufqu'á

la fin du monde. Avec tout cela,ditDon
Quichotte , fi faut-il que tu te mettes-lá,
parce que Dieu eleve celui qui s'humilie ;
&le tirant en méme tems par le bras.il le
fit afleoir par forcé auprés de lui. Les ber-
gers qui n'entendoient rien á ce jargon
d'Ecuyers &de Chevaliers errans , ne fai-
foient que manger ,regardant fans rien diré
leurs hótes qui avalloient de tems en tems
des morceaux gros comme le poing. Le
fervice de viandes achevé , on mit fur la



table quantité de noifettes ,&un fromage
qui n'étoit guéres moins dur que s'il avoit
été-'de chaux & de ciment. Pendant tout
ce tems-lá , la corne n'étoit point inutile-,
elle ne ceífoit d'aller & de venir á la ron-
de, tantót pleine , tantót vuide ,& fi fou-
vent enfin ,qu'un bouc de vin de deux qu'il
y en avoit, en fut vuidé. Aprés que Don
Quichotte eut bien mangé ,&qu'il vitque
fon eílomach avoit á peu prés ce qu'il fa-
loit á un Heros moderne , ilprit une poi-
gnée de noifettes ,& les regardant attenti-
vement, Heureux age , s'écria-t-il ,heureux
fiécles á qui nos premiers Peres donnérent
le nom d'áge d'or, non pas que Por qu'on
eftime tant dans ce fiécle de fer s'y trouvát
plus communément ,ou qu'on le tirát avec
moins de peine des entrailles de la terre ;

mais parce qu'on ne connoiflbit point alors
ces deux funeíles paroles letien &le mien ,
qui ont depuis divifé tout le monde.' Tou-
tes chofes étoient communes dans ce faint
age ,& les hommes n'avoient d'autre foin
á prendre pour leurnourriture ,que de cueil-
lirle fruit que les arbres leur offroient li-
beralement ,&de puifer avec la main les
purés &délicieufes eaux que les ruifíeaux
&les fontaines leur préfentoíent en abon-
dance. Les foigneufes abeilles enrichifíant
•les fentes des rochers & les creux des ar-
btes , de la dépouille des fleurs , formoient
fans crainte leur vigilante republique ,&
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permettoient aux hommes de recueillir l'a-
gréable moiífon de leurs fértiles travaux.
De íimpíes hutes tenoient lieu de maifon
&de Palais aux habitans de la terre ,&
let arbres , fe défaifant d'eux mémes de
leurs écorces , leur fourniflbient de quoi
couvrir leurs cabanes ,&fe garantir de l'in-
temperie des faifons. Tout étoit en paix
pour lors , on ne voyoit qu'union &qu'a-
mitié. Jufques-lá le foc &la béche n'a-
voient point ouvert les entrailles de la ter-
re ;cette bonne & feconde mere donnoit
gratuitement tous les fruits de fon vafte
fein ,& fes heureux enfans y trouvoient
tout á la fois , & ce qui étoit néceflaire
pour l'entretíen de la vie , & ce qui étoit
deleitable. La beauté n'étoit point un a-
vantage dangereux aux jeunes filies ; elles
alloient librement par tout ; étalant fans
artífice & fans deflein tous les préfens que
leur avoit fait la nature, fans fe cacher da-
vantage, qu'autant que Phonnéteté commu-
ne á tous les fiécles l'a toüjours demandé.
La pourpre de Tyr, ni Por, ni la foye ne
faifoient point leurs ornemens ;elles n'em-
pruntoient rien des agrémens de l'Art, &
avec de limpies guirlandes de fleurs ou de
feuilles entrelacées , elles étoient plus pa-
rees que ne le font aujourd'hui les Dames
les plus galantes ,par les plus riches inven-
tions que le luxe &la vanité du fiécle leur
©nt enfeignées. L'Amour s'expliquoit nue-



ment & fincerement comme I'ame le ref-
fentoit , fans réchercher dans Partifice des
paroles une expreffion plus forte & plus
adroite que celle de la nature ; on voyoit
dans toutes les aítions des hommes une
lincérité na'ive ,non feulement exemte de
ttomperie, mais encoré incapable de diffi-
mulation. La Juftice , toüjours le bandeau
fur les yeux , ne connoiflbit point alors ,
ni la faveur ni l'intérét ; ce n'eft que dans
les fiécles fuivans que ces monílres ont
pris naiífance , & que gliflant un venin
fubtil dans le cceur des hommes , ils ont
étouífé Péquité naturelle,qui d'un commun
confentement gouvernoit auparavant tou-
tes chofes. L'honnéteté , comme j'ai dit,
étoit inféparable des filies,elles alloientpar
tout fur leur foi , aflurées des autres &
d'elles mémes ,&n'apprehendoient rien de
leurs propres defirs ,ni de céux d'autrui.
Mais iln'y a plus d'afyles pour elles en ce
Tiécle déteílable ; PAmour fe fait entrée
par tout ,iln'y a ni gardes qu'il ne trom-
pe, ni labyrinthe dont ilne démele Par-
tifice. Dans les lieux méme dont les rayons
du foleil font exclus , l'inquiéte ardeur des
Amans y penetre & triomphe enfin de la
plus exaíte retenue. Ainfi cette prémié-
re innocence s'étant perdue ,&la corrup-
ción croiflant de jour en jour , ilfalut
pour la fureté publique oppofer des di-
gnes á ce ton-ent, &on i.nítitua l'Ordre de
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la Chevalerie errante, pour défendrePhon-
neur des filies,proteger les veuves , fecou-
rir les orphelins &les miferables ,&fervir
de bouclier á tous ceux que laviolence op-
prime. Je fuis de cet Ordre-lá, mes boñs
Amis, &c'eft á un Chevalier errant ,& á
fon Ecuyer que vous avez fait un fi bon
accueil , & quc'que toutes fortes de gens
foient obligez de bien recevoir ceux de no-
tre profeffion,néanmoins comme vous Pa-
vez fait fans me connoitre ,& feulement
par bonne volonté ,ileft jufte que je vous
en témoigne mon reífentiment ,& que je
vous proteíle que jamáis je n'en perdrai le
fouvenir &la reconnoiflance.

Ce furent les noifettes qui rappellérent
l'Age d'or dans la mémoíre de notre Che-
valier ,& lui firent faire tout ce beau dif-
cours , dont ilfe feroit bien paífé ,auffi-
bien que les bergers qui l'écoutérent atten-
tivement, fans y rien comprendre ,& fans
diré une parole. Sancho ,non plus,ne di-
foit mot, mais iln'avoit pas demeure fans
rien faire ;ilfe rempliífoit cependant de
noifettes &de fromage,fans perdre un feul
coup de dent, que pour vifiter de tems en
tems le fecond bouc , qu'on avoit pendu á
un liege, pour le teñir plus au frais. Le
foupé fini„undes bergers s'adreflantáDon
Quichotte :Pour vous faire voir, Seigneur
Chevalier , lui dit -il,que rien ne manque



á l'intention que nous avons de vous bien
traiter, & de vous divertir, nous vous fe-
rons entendre tout-á-Pheure un de nos com-
pagnons, qui eft fur le point d'arriver ,&
qui vous donnera fans doute du plaifir.
C'eft un jeune berger fort amoureux , &
tout plein d'efprit : il fgaít lire & écrire
comme un Maitre d'école ,mais fur-tout il
chante & joue du violón á ravir. A peine
le berger eut-il achevé de parler , qu'on
entendit le fon du violón ,&un moment
aprés arriva un jeune gargon d'environ
vingt-deux ans , & d'aífez bonne mine.
Les bergers luidemandérent s'il avoit fou-
pé; & comme ilrépondit qu'oui ; Puis
qu'ainfi eft, Antoine , dit celui qui venoit
de parler , tu nous feras bien le plaifir de
chanter quelque chofe pour régaler Mon-
fieur notre hóte, & lui faire voir que dans
les foréts & les montagnes on ne laifle pas
de trouver des gens qui fgavent de la mufi-
que. Nous avons dit á Monfieur ce que tu
vaux, &nous voudrions bien ne paífer pas
pour menteurs. Affis-toi, je t'en prie, &
nous chante le Romance que ton onde le
Bénéficier a fait fur tes Amours , & qui a
tant piú á tout le voifinage. Je le veux
bien ,dit Antoine,& fans fe faire davanta-
ge prier ,ils'affit fur un tronc de chéne ,
& aprés avoir accordé fon violón,ilchan-
ta le Romance qui fuit:
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Ollailla! je fgais que tum'aimes,
Sa?is que ta bouche me l'ait dit:
Tes yeux font muets tout de méme,

Mais j'aime,£f tu le fgais,£f celafeulfujfit.

Livreir.
Chap. XI.

On dit que d'une amour connue
IIfaut toüjours bien efpérer ,
Que qui lafouffre, en eft émue ;

Et fe laijfe a la fin elle-méme attiret.

Tu vis pourtant d'une maniere
Qu'on ne fgait pas bien qu'en juger,
Et l'on te voitfouvent fifiére

Qu'un Amant prés de toi n'eft guéres fans
danger.

Cependant dans l'indifférence
De tes dédains ¿f tes rebus,
Jefens naitre quelque efpérance ,

Et vois brillerl'Amour a travers tes refus.
Aprés tout, mafoi s'avanture,
Et j'en fuispour l'heure a tel point,

Que te trouvant ou tendré ou dure,
Mon amour ne peut croitre,£? ne s'ajfoibMt

point,

Si l'amour eft comme jepenfe
Et comme on dit, une vertu:
La tienne me donne efpérance

Que mon tems a la finne fera pos perdu,



Ma paffion £? mesfervices
Me fervent ici de garands ;
En te faifant des facrifices ,

Je prétens quelque fruit des foins que je te
rends.

JSTas
-

tupas quelque fois pris garde
Que j'ui toüjours les yeux fur toi?
Et quand une autre me regarde

'Je ne fais pas femblant de croire que c'eft
moi;

Qtie je ne penfe qu'a te plaire,
Et que je n'aipoint d'autre foin;
Qu'étre propre eft ma feule affaire,

Et que j'ai des habits au de-la du befoin?

Je laiffe la les férénades
Qiiim'ont empéché de dormir,
Les yers,les chanfons ,les balados,

Que j'ai faits en ton nom ,£fpour te di-
vertir:

Que j'ai vanté ta bonne mine,
Et tant parlé de ta beauté ,
Comme d'une chofe divine,

Que les Selles d'ici m'en ont fortmaltraüé.

Un jour parlant a ta Jouange
A Theréje de Berrocal,
On croit:dit-elle,aimer un Ange,

Mt e'eft une guenon qui ne fait que du mal.
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Ce font des beautez contrefaites ,
De faux cheveux que l'on met bien,
Du blanc, du rouge, des fornettes ;

Aux yeux tout cela brille,¿f deffous ce n'efl

LlVREII.
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ríen.

Je mefdchai bien fort contr'elle,.
Sur le champ je la démentis.
Son beau -coufin pritfa querelle;

Tu fgais bien ce qu'il fit,¿f comment j'em
fortis.

Ollaillalje t'aime, £f te preffe,,
Mais c'eft avec un bon dejfein,
Et je ne te veux pour Maitreffe

Que lors qu'avec mon c&ur j'aurai donné m»
main.

LAEglife a des liens defoye,
Et fon joug eft doux £f leger;
Tu verras avec quelle joye

Je courrai m'y foumettre , en t'y v.oyant
r.anger

Maisfijen'apprends de ta bouche ,
Que tu conjens á mon dejfein,
Je mourrai dans ce lieu farauche ,

J'en jure,oufij'enfors,je me fais Capitán.

Le berger ayant achevé ,Don Quichotte
le pria de chanter encoré quelque chofe .-
mais Sancho ,qui avoit plus d'envie de dor-

mir oue d'écouter des chanfons , s'y Qpfie-



fa , & dit á fon maitre qu'il étoit tems
qu'il pensát á s'accommoder quelque part
pour paífer ¡a nuit , & que ces bonnes
gens, qui travailloient tout le jour, n'a-
voient pas befoin d'employer la nuit á
chanter. Je t'entens , Sancho , répondit
Don Quichotte, & je ne fongeois pas qu'u-
ne tete pieine des vapeurs de la bouteille
a plus befoin de fommeil que de mufique.
Dieu foit beni , dit Sancho , mais chacun
en a bien pris fa part. J'en conviens , ré-
pliqua Don Quichotte. Couches -toi oü tu
voudras ,& me laiífe faire. IIfied, mieux
de veiller que de dormir aux gens de ma
profeffion. Mais auparavant panfe-moL un
peu mon oreille. Je t'aflure qu'elle me fait
grand mal. Sancho ,commengant á cher-
cher de Ponguent , un des bergers qui vit
la bleífure . dit á Don Quichotte de ne
s'en pas mettre en peine ,&qu'il l'auroit
bien-tót guérf ( & fur Pheure ilalla querir
quelques feuilles de romarin, & aprés les
avoir máchées &mélées avec du fel,,illes
luimit fur l'oreille, Paflurant. qu'il n'avoit
que faire d'autre remede ; ce qui réuffit ea
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C H A P IT R E XII.

De Ce que raconta un berger a, ceux qui
étoient avec Don Quichotte.

CO mme ils en étoient lá, un payfan
de ceux qui alloient querir la provi-

fion au village, arriva, &s'adreflant aux
bergers :Enfans , dit-il, fcavez - vous bien
ce qui eft arrive ? Et comment lefcaurions-
nous, répondit l'un d'eux ? O bien done,
reprit le payfan, vous fcaurez que ce ber-
ger fí galant, cet écolier, appellé Chri-
foftome, eft mort ce matin, & qu'on dit
qu'il eíl mort d'amour pour cette endiables
de Marcelle, la filie de Guillaume le Bi-
che, celle que vous voyez ici autour en
habit de bergere. Pour Marcelle, dit un
des bergers , te moques-tu ? Pour elle-mé-
me, répondit-il ,&ce qu'il y a de plus fur-
prenant, c'eft que Chrifoílome a ordonné
par fon Teftament qu'on Penterrát au milieu
d'un champ , comme fic'étoit un More,&
que ce foitau pied de la roche d'oü fort la
fontaine du Liége ;parce que c'eft á ce qu'on
dit, & comme on affure qu'il l'a dit lui-
méme,) Pendroit oü ill'a vúe la prémiére
fois. IIa encoré ordonné d'autres chofes
de cette forte, que les Marguilliers du vil-
lage difent qu'on ne fera point,parce qu'el-
les font de mauvais exemple, & qu'elles
fentent le Payen :mais Ambroife ? cet au-



tre écolier, & Pami du mort, quiportoit
auffi l'habit de berger , veut que tout s'exé-
cute comme Chrifoítome Pa ordonné. Le
village en eft tout emú, & je crois avec
tout cela qu'Ambroife en fera crú , & tous-
les bergers de fes amis le prétendent de.
méme, & doivent demain faire Penterre-
ment en ce lieu-lá ,&en grande cérémonie»,

Pour moi,je crois que ce fera une chofe
á voir, au. moins ne manquerai-je pas d'y/
aller , fi je ne. fuis obligé de retourner
á la provifion. Nous irons tous , dirent
les bergers , & nous tirerons á la cour-
íe paille á qui gardera cependant nos ché-
vres. Pierre , tu as raifon, dit un berger „
mais ilne fera pas befoin de tirer au fort,,
je demeurerai pour tous :&ne. penfez pas,
que ce. foit fimplement pour vous faireplai-
fir, ou faute de curiofité; c'eft que je ne.
fgaurois marcher á caufe de cette épine que

je me mis hier dans le pied. Nous ne laif-
fons pas de t'en étre obligez ,, répondit
Pierre , & grand merci jufqu'au rendre.
Don Quichotte fur cela pria Pierre de lui
apprendre le nom de ce mort, &qu'elle.
étoit cette bergere. A quoi Pierre répon-
dit. qu'il n'en fgavoit autre chofe fínon
que le mort étoit un jeune Gentilhomme
fort riche, dont 'le pere avoit fa maifon
autour de ces montagnes, & qui avoitlong-
tems étudié á Salamanque ; aprés quoi il
étoit retourné chez lui, fort fgavant , á ce
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que tout. le monde difoit. Mais fur -tout,
continua Pierre-, ilfgavoit, á ce qu'on ditj
la fcience des étoiles , & tout ce qui fe paf-
fe lá haut entre le foleil & la lune. Auffi
ne manquoit-il point d'annoncer jour pour
jour les éclifles de lá lune & du foleil.
C'eft éclipfe, notre ami, interrompit Don
Quichotte , &non pas éclífle , que s'appel-
le l'obfcurciflement qui arrive á ces deux
Afires. IIdevinoit encoré ,pourfuivit Pier-
re, qui n'y prenoit pas garde de fiprés ,.
quand l'année devoit étre bonne ou mau-
vaife. Ses parens & fes amis, qui ajou-
toient foi á tout ce qu'il difoit, ne man-
quoient jamáis de fuivre fes confeils ,& fe
firent riches en peu de tems. Tantót ii
leur difoit de lemer de l'orge, &non pas
du froment; une autre fois, qu'ils femas-
fent des pois chiches, & non de l'orge,
L'année, dit-il une fois, fera de bon rap-
port, & ily aura beaucoup d'huiíe, mais
les trois années fuivantes on n'en amanera
pas une goutte, & tout cela ne.manquoit
point d'arriver. Cette fcience-lá s'appelle
Aftrologie, dit gravement Don Quichotte.
Je ne fgai comment elle s'appelle ,dit Pier-
re,mais je fgai bien qu'il fgavoit tout cela,
& encoré davantage. Quelques trois moi?
aprés fon retour de Salamanque, nous I9
vlmes , un beau jour habillé en berger avec
fa panetiére & fon troupeau ; & fon grand
«mi Ambroife, qui avoit été fon camarade



d'école , avoit tout de méme quitté la fou-
tane, & étoit vétu comme lui. J'oubliois
de vous diré que ce Chrifoílome étoit un
grand faifeur de Chanfo.ns , jufques-lá qu'il

faifoit tous les Noéls qui fe chantent la
nuit de la venue de Notre Seigneur , auffi-
bien que les jeux que les petits gargons de
village repréfentent á la Féte-Dieu ,&cela
d'une maniere que chacun difoit qu'il ne
fe pouvoit rien de mieux. Quand on vit
ees deux ecoliers habillez en bergers, on
fut bien étonné d'un fi prom'pt change-
ment , dont on ne pouvoit deviner la cau-
fe. Le pére de Chrifoílome étoit mort

pour lors , & il l'avoit laiífé feul hériüer
d'un grand bien, avec quantité de bétail,
gros & menú, & beaucoup de meubles &
d'argent comptant. Et en vérité ilméritoit
bien tout cela , c'étoit un bon enfant , ami
des gens de bien ,& qui avoit un vifage
de bénédiítion. On vint enfin á fgavoir
que ce changement d'habit ne s'étoit fait
que pour fuivre par ces deferts la bergére
Marcelle , dont le pauvre défunt étoit de-
venu amoureux. IIfaut maintenant que je
vous dife qui eíl cette jeune créature, car
ileílbon que vous le fcachiez. Peut-étre ,
& je puis bien diré fans peut-étre que vous
n'avez jamáis rien oui de femblable en jour
de votre vie, n'y n'entendrez jamáis rien
de pareil , quand vous vivriez cinq cens
ans. Voyons , dit Don Quichotte. Je dis


